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1.
Au volant de sa voiture de location, Julia Chance s’engouffra dans les petites rues qui s’ouvraient devant elle. Elle se sentait de plus en plus anxieuse à mesure qu’elle approchait de l’hôtel Luna. Ou, du moins, qu’elle pensait s’en approcher… Car même si elle avait bien suivi son plan, elle imaginait mal sa mère résidant dans ce quartier de Dallas, avec le faux luxe criard de ses résidences et la lumière glauque des bars qui les entouraient.
A cent mètres, une enseigne lumineuse attira soudain son attention. « Hôtel L na ». Malgré la lettre manquante, Julia comprit qu’elle était arrivée à destination. Elle ralentit, hésitante. L’endroit n’avait pas l’air très sûr. Sa mère n’aurait sûrement pas…
L’arrachant brusquement à son examen, un homme sortit en courant à toute vitesse de l’hôtel et se dirigea dans sa direction. Grand et musclé, il était vêtu d’un jean et d’une chemise blanche. Pourquoi courait-il ? Parce qu’il était en retard ? Ou parce que…
La seconde suivante, il ouvrait la portière et se glissait à l’intérieur de la voiture de Julia.
— Démarrez !
Elle ouvrit des yeux stupéfaits.
— Vous plaisantez, je suppose. Si vous ne descendez pas immédiatement, j’appelle la police !
A peine avait-elle achevé son injonction qu’elle entendit un choc sourd contre son pare-brise. Se penchant sur elle à la vitesse de l’éclair, l’inconnu l’obligea à se baisser.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle dans un souffle. On vous tire dessus ? Qui ?
— Je l’ignore… Mais j’ai la nette impression d’avoir surpris un trafic de drogue.
Il fallut une minute à Julia pour rassembler ses esprits. Assez pour qu’une seconde balle atteigne son pare-brise.
Se collant contre elle, l’inconnu écrasa l’accélérateur en oubliant qu’elle avait déjà le pied dessus. Puis il se souleva de quelques centimètres et empoigna le volant.
Julia ferma les yeux, affolée. Qui avait tiré ? La police ? Mais pourquoi ? Pour atteindre l’inconnu ? Etait-ce un criminel en fuite ?
Quoi qu’il en soit, il était mal tombé, car elle n’avait pas l’intention de se laisser faire. Se redressant à son tour, elle tenta d’agripper le volant.
— Poussez-vous de là ! Je suis dans ma voiture !
Il obtempéra, à sa grande surprise.
— Dirigez-vous vers l’autoroute ! L’entrée est juste là, à droite !
— Et si je refuse ?
— Nous serons tués tous les deux. Il me semble que vous n’avez pas le choix !
Le bruit d’une voiture démarrant derrière eux la fit jeter un œil dans le rétroviseur, mais elle ne distingua rien de précis et démarra à l’aveuglette.
— Ils sont à nos trousses ! s’exclama l’homme en se jetant de nouveau sur elle.
— Si vous ne me laissez pas tranquille, j’appelle la police !
— Bonne idée ! Vous pourriez même le faire tout de suite… Car en ce qui me concerne, je crois que j’ai perdu mon portable.
Elle lui jeta un regard surpris.
— Dépêchez-vous ! ajouta-t-il. Ils se rapprochent !
— Qui cela, « ils » ?
S’il y eut une réponse, elle se perdit au milieu d’une nouvelle salve. Sans demander son reste, Julia pénétra à toute vitesse sur l’autoroute, remerciant le ciel qu’aucune voiture n’arrive à ce moment-là. Jamais elle n’avait conduit aussi dangereusement.
A peine eut-elle parcouru cinq cents mètres qu’un véhicule de police la prit en chasse avant de la rejoindre et de l’astreindre à se ranger sur le côté.
— Mon Dieu…, gémit-elle en se garant. Il ne manquait plus que cela.
— Laissez-moi faire, dit l’inconnu.
Le policier frappa à la vitre. Julia l’abaissa.
— Madame, vous semblez ignorer la limitation de vitesse en vigueur sur l’autoroute…
— Nous avons une… urgence, repartit l’inconnu avec un geste significatif vers le pare-brise.
— Que s’est-il passé ?
— Nous nous trouvions devant l’hôtel Luna sur Westmoreland, répondit l’homme avec un flegme imperturbable, quand une balle a atteint la voiture.
— Qui a tiré ?
— Je n’en sais rien, mais j’ai l’impression que nous nous sommes trouvés au mauvais endroit au mauvais moment.
— Je vois. Vous allez monter dans ma voiture, je vais établir un rapport. Vous n’êtes blessés ni l’un ni l’autre ?
Et les deux hommes regardèrent Julia, mais elle secoua négativement la tête.
— Dans ce cas, suivez-moi.
Sur ces mots, il ouvrit la portière de Julia et la mena à son véhicule où il la fit asseoir devant tandis que l’inconnu prenait place derrière.
Le policier brancha sa radio et demanda à ce que l’on envoie des voitures à l’hôtel Luna. Puis il attrapa un bloc-notes.
— Votre nom, monsieur, s’il vous plaît.
Julia prêta l’oreille, mais l’homme sortit un papier d’identité de sa poche et le tendit au policier sans un mot.
— Merci, dit celui-ci. Etes-vous le mari de cette dame, monsieur Rampling ?
— Non ! s’écria aussitôt Julia.
Et elle livra au policier ses coordonnées à Houston.
— Où résidez-vous, tous les deux ?
Julia donna le nom et l’adresse de son hôtel et fronça les sourcils quand M. Rampling opina de la tête. Demeurait-il, lui aussi, dans cet hôtel ? Si oui, cela faisait vraiment beaucoup de coïncidences.
— Que faites-vous à Dallas ?
Julia regarda Rampling, l’obligeant à prendre la parole en premier. De cette façon, elle en saurait plus sur lui.
— Nous cherchons nos parents. Ils nous avaient dit qu’ils se trouveraient à l’hôtel Luna, mais ont apparemment changé d’avis.
Julia resta stupéfaite. Comment cet inconnu savait-il qu’elle était venue chercher sa mère et que celle-ci se trouvait avec M. Rampling père, alors qu’elle-même ignorait l’identité du compagnon de sa mère ?
Et pourquoi le jeune M. Rampling cherchait-il son père ?
En tout cas, ce n’était pas un dealer en rupture avec sa bande.
— Parfait, dit le policier en relevant les yeux de ses notes, si j’ai du nouveau et que vous n’avez pas encore quitté la ville, je vous le ferai savoir.
M. Rampling tendit la main vers lui.
— Merci pour votre aide.
— Pas de quoi.
Puis, se tournant vers Julia :
— N’oubliez pas les limitations de vitesse, madame, vous pourriez causer un accident.
Elle acquiesça de la tête avant de quitter le véhicule et regagna le sien tandis que Rampling lui emboîtait le pas.
Elle s’installa derrière son volant et ferma les yeux en laissant échapper un soupir.
— Ça va ? s’enquit Rampling qui s’était glissé sur le siège passager.
Elle lui jeta un regard noir.
— Oui, mais pas grâce à vous !
— Auriez-vous préféré que je vous laisse vous faire tuer ? répliqua-t-il, irrité par sa réponse.
— Non, mais…
— Mais rien du tout ! J’ai fait ce que je devais faire ! A présent, allons-y !
Elle le regarda, franchement surprise.
— Où ?
— A votre hôtel.
— Mon hôtel ?
Il avait donc menti au policier en affirmant demeurer dans le même hôtel qu’elle et, à présent, il attendait qu’elle le prenne en charge.
— Je suppose que vous ne parlez pas sérieusement.
— Pardon ?
— Non content de vous jeter dans ma voiture alors que vous êtes poursuivi par une bande de tueurs qui me tirent dessus, non content de mentir à la police, vous me priez maintenant de vous héberger dans mon hôtel !
— Je ne vous en demande pas tant. J’ai juste besoin de trouver un téléphone et un endroit tranquille d’où je puisse réclamer l’aide dont j’ai besoin. Je ne trouve pas que ce soit trop exiger de vous.
— Et moi, je trouve que si. Jusqu’à présent, j’ai été assez bête pour faire ce que vous me demandiez, mais cela s’arrête là. Autrement, ce soir, je vais vous retrouver dans mon lit !
— Aucun risque. Vous n’êtes pas mon genre.
— N’espérez pas vous en tirer avec de pareilles remarques ! Dehors !
Rampling comprit qu’il devait céder du terrain.
— Avant de me jeter dehors, conduisez-moi au moins jusqu’à un téléphone. Vous pouvez bien faire cela pour moi !
Julia réprima un soupir. Rampling n’avait pas tort car, même si c’était à cause de lui qu’elle s’était trouvée sous le feu des balles, il l’avait tout de même sauvée d’un accident mortel en l’obligeant à baisser la tête.
Et surtout, il semblait disposer d’informations dont elle avait besoin.
Se faufilant sur l’autoroute, elle demanda très vite :
— Votre père vous a vraiment affirmé être descendu à l’hôtel Luna ?
— Oui.
— Et vous pensez que je cherchais cet endroit à cause de lui ?
— Bien sûr, puisque votre mère se trouve avec lui. D’ailleurs, nous le savons tous les deux. Alors, inutile de jouer à l’innocente.
— Je ne joue à rien du tout. J’essaie de retrouver ma mère. Point final.
— Je n’en doute pas. Autrement, pourquoi vous trouveriez-vous dans un quartier pareil ?
— Comment êtes-vous arrivé ici ?
— En taxi. Le chauffeur avait promis de m’attendre, mais il a décampé dès que je suis entré dans l’hôtel.
— Vous avez été assez naïf pour le croire ?
— Si on songe au pourboire que je lui avais promis, il ne s’agissait pas de naïveté.
— D’où venez-vous ?
— De Kansas City. Votre mère a-t-elle l’habitude de descendre dans des hôtels borgnes ?
— Bien sûr que non ! s’exclama Julia, choquée.
— En tout cas, ce n’est sûrement pas mon père qui a dégoté celui-là. Du reste, pourquoi pensiez-vous qu’ils y étaient descendus ?
— Parce qu’elle me l’avait écrit. Hôtel Luna à Dallas. A moins qu’il y en ait deux.
— C’est curieux, mon père m’a écrit la même chose.
— Vous voyez ! Contrairement à ce que vous croyez, c’est bien lui qui l’a choisi.
— Impossible !
— Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi affirmatif ?
Il haussa les épaules.
— Peu importe.
— Et pourquoi sa rencontre avec ma mère semble-t-elle vous ennuyer autant ?
— Il ne s’agit pas d’une rencontre. A mon avis, elle lui a mis le grappin dessus.
Julia rougit violemment.
— Je vous interdis ! Ma mère n’est pas comme ça !
— Dans ce cas, pourquoi vous êtes-vous lancée à sa recherche ?
Sans répondre, Julia actionna son clignotant et bifurqua à droite, vers une station-service à l’entrée de laquelle se trouvait une cabine téléphonique.
Elle freina brutalement devant.
— C’est ici que nos routes se séparent, monsieur Rampling ! Allez passer vos appels à qui vous voudrez, mais restez à distance de ma mère !
— Aucun problème. Tant que vous n’approchez pas de mon père.
Elle attendit, craignant qu’il s’attarde, mais il sortit.
S’éloignant en hâte, elle garda un œil rivé à son rétroviseur jusqu’à ce qu’elle ait rejoint l’autoroute.
*  *  *
Nick Rampling regarda le véhicule s’éloigner. Bien sûr, Julia Chance ne ressemblait pas à une aventurière, mais cela ne prouvait rien. Certaines femmes mentaient très bien, surtout devant les hommes riches.
Il se gratta la tête. Que faire, à présent ?
Téléphoner. C’était par là qu’il fallait commencer.
Il sortit son répertoire de sa poche intérieure et composa un numéro. On décrocha après de nombreuses sonneries.
— Oui ? fit une voix groggy.
— Salut, Mike, c’est Nick. J’ai besoin d’aide.
— Euh… bien sûr. Que puis-je faire pour vous ?
— Avez-vous de quoi écrire ?
— Une minute.
Nick entendit un bruit étouffé puis, en arrière-plan, une voix de femme inquiète. Probablement l’épouse de Mike. Celui-ci l’assura aussitôt que tout allait bien et que ce n’était que Nick.
Il arrivait en effet à Nick de déranger ses employés en dehors des heures de bureau, mais cela faisait partie de leur contrat, et il les rétribuait en conséquence.
— Allez-y, Nick, je vous écoute, dit Mike en reprenant la ligne.
— Mon père ne se trouvait pas à l’endroit qu’il m’avait indiqué. Apparemment, il m’a envoyé sur une voie de garage pour gagner du temps et retarder notre rencontre. Essayez de voir s’il a utilisé sa carte de crédit et, si c’est le cas, de quel distributeur. Je veux aussi que vous mettiez Pat Browning sur l’affaire. J’ai besoin d’un rapport complet pour demain matin. Je serai au Motel 6, sur la Central Expressway, à Dallas. Browning et vous pouvez m’appeler là-bas.
— Le Motel 6 ! répéta Mike, étonné.
— Je n’ai pas assez d’argent sur moi pour prendre un taxi jusqu’au centre-ville et le Motel 6 se trouve juste en face de la cabine d’où je vous appelle.
— La cabine ? Et votre téléphone mobile ?
— Je l’ai perdu. J’étais trop pressé, cet après-midi, pour retirer du liquide et je suis complètement à sec. Il va falloir que vous m’en envoyiez d’urgence car je doute qu’il y ait un distributeur au Motel 6.
— Très bien, chef, répondit Mike d’une voix légèrement goguenarde. Je m’occupe de tout.
Nick fit la grimace. Mike trouvait probablement amusant d’apprendre que son patron dormait dans un motel alors qu’il possédait une douzaine d’hôtels de luxe, mais Nick s’en moquait. Pour une fois, il s’accommoderait sans mal d’une simple chambre. Il avait vécu des moments plus difficiles.
Le chemin jusqu’au motel ne fut pas long, mais Nick eut pourtant le temps de repenser à la jeune femme avec qui il avait partagé son aventure.
Elle avait plus de cran qu’il ne l’avait cru. Au premier abord, il avait simplement pensé qu’elle s’était fourvoyée dans ce quartier mal famé, jusqu’à ce qu’elle s’explique avec le policier. Et puis, elle l’avait traité de haut et il avait révisé son jugement. Apparemment, et contrairement à sa mère, elle ignorait que les Rampling père et fils étaient à la tête d’une véritable fortune.
A moins qu’elle ne joue les innocentes… Ce n’était pas impossible. Nick avait souvent croisé des femmes bien différentes de ce qu’elles prétendaient être.
Il pénétra dans le motel et demanda une chambre pour la nuit.
— Oui, monsieur, répondit le réceptionniste. Vous payez comment ?
Nick sortit sa carte de crédit.
— Avec cela, si vous êtes d’accord.
— Bien sûr, répondit l’employé, visiblement soulagé. Avez-vous un papier d’identité ?
Nick sortit son permis de conduire.
L’homme l’examina et le lui rendit.
— Merci.
Puis, il lui tendit une clé et retourna derrière son comptoir.
*  *  *
Julia se retourna dans son lit toute la nuit et s’éveilla à l’aurore. Sa première pensée fut pour sa mère. Où se trouvait-elle ? Elle n’en avait pas la moindre idée.
Moins d’une semaine plus tôt, Loïs lui avait envoyé une courte lettre l’informant qu’elle ne rentrerait pas à Houston comme prévu, car elle avait rencontré un dénommé Abe qui l’avait convaincue de s’arrêter à Dallas. La lettre ne contenait rien d’autre, et le prénom d’Abe n’était pas suivi de son nom de famille.
Julia s’était sentie un peu inquiète. Au départ, Loïs était juste partie passer quelques jours à New York en compagnie de sa meilleure amie, et Julia avait trouvé cela très bien. Depuis le décès de son mari, deux ans plus tôt, sa mère était trop longtemps restée seule.
Mais il y avait une différence de taille entre partir en voyage d’agrément avec une amie et se retrouver en compagnie d’un parfait inconnu, à sillonner les routes des Etats-Unis. Et Loïs était tellement innocente ! Au détail près que cette innocente disposait, grâce à l’assurance-vie de son mari, d’une fortune considérable la mettant à l’abri jusqu’à la fin de ses jours !
A présent, Julia se demandait si sa mère n’avait pas révélé l’existence de cette assurance au dénommé Abe et qu’il l’en avait dépouillée, l’obligeant ainsi à trouver refuge dans un hôtel miteux.
Mais comment en être sûre ? Et que faire, maintenant ?
Ramenant sa couverture sur elle, elle réfléchit à la conduite à suivre. Bien sûr, elle pouvait appeler son amie Evelyn. Peut-être avait-elle eu des nouvelles de Loïs ? Mais ce n’était peut-être pas…
Des coups frappés à sa porte interrompirent brutalement le cours de ses pensées.
Qui cela pouvait-il être, à une heure pareille ?
Elle quitta son lit en hâte, enfila son peignoir, se dirigea sur la pointe des pieds jusqu’à la porte d’entrée et regarda par le judas.
— Mademoiselle Chance ? Vous êtes là ?
Elle reconnut immédiatement la voix qui l’avait hantée la moitié de la nuit. Celle du fils d’Abe Rampling, celui qui soupçonnait Loïs d’avoir « mis le grappin » sur son père.
Elle resta quelques secondes sans bouger, indécise, et posa la main sur la poignée.
— Oui, monsieur Rampling, je suis là.
Et elle ouvrit.
Il la considéra de la tête aux pieds.
— Désolé de vous déranger d’aussi bonne heure, mais je suppose que vous continuez à chercher votre mère.
— Bien sûr, sauf que je ne sais pas par où commencer. Et vous ?
— Moi non plus, mais je vais trouver. Pour cela, j’ai besoin de vous poser quelques questions.
— Lesquelles ?
— C’est moi qui les pose.
— Non, monsieur Rampling ! Vous détenez presque toutes les cartes et avez décidé de les garder pour vous. Or, cela ne me convient pas du tout. Je n’accepterai de répondre à vos questions qu’à condition que vous partagiez vos informations avec moi.
— Vous n’avez pas le moyen de négocier. Je pourrais me débrouiller seul.
Julia croisa les bras, sûre d’elle.
— Si c’était vraiment le cas, vous ne seriez pas ici.
— Ecoutez, mademoiselle…
Elle leva les yeux au ciel.
— Je vous en prie, appelez-moi Julia !
— Très bien, Julia. Disons, pour être plus précis, que je peux me passer de vous, mais que nous gagnerions du temps si vous collaboriez. En échange de quoi, je vous promets de vous ramener votre mère aussi vite que possible.
— Votre proposition ne m’intéresse pas. Soit vous partagez vos informations avec moi, soit je ne vous dis rien.
— Parfait. Dans ce cas, je me débrouillerai seul.
Et, tournant les talons, il commença à s’éloigner.
Julia le rejoignit en deux enjambées.
— Pas si vite. Je vous accompagne !
Il lui jeta un regard amusé.
— Dans cette tenue ? Ce ne serait pas triste…
Julia le fusilla du regard. Elle avait oublié qu’elle se trouvait en peignoir et que Rampling n’attendrait pas qu’elle soit habillée pour partir.
— Retrouvez-moi à 13 heures au Mansion à Turtle Creek, déclara-t-il finalement. Nous verrons ce que nous pouvons faire.
— C’est quoi, le Mansion ?
Il écarquilla ses grands yeux gris.
— L’un des hôtels les plus célèbres du monde ! Appelez un taxi. Il connaîtra l’adresse et le chemin. Si vous n’êtes pas là à 13 heures, je partirai seul, compris ?
Elle le toisa du regard.
— J’y serai, compris ? lança-t-elle en retour.
Puis, avec un hochement de tête, elle ferma sa porte sans plus lui accorder un regard.
Sitôt à l’abri de ses quatre murs, elle sortit ses affaires à toute vitesse de son placard et les rassembla dans sa valise. Puis elle prit une douche, s’habilla et se coiffa le plus simplement du monde, en se regardant à peine dans le miroir. Pas question de faire le moindre effort pour cet ours mal léché de Rampling. Du reste, il l’avait vue au saut du lit. Elle n’avait donc aucune raison de se maquiller ni de se faire belle. La seule chose qui comptait pour elle était de retrouver sa mère, et de s’assurer qu’il ne lui était rien arrivé de grave.
Et puis, M. Rampling junior avait bien un prénom. Or, elle brûlait d’envie de le découvrir.
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Alors qu’elle est a la recherche de sa meére,
dont elle est sans nouvelles depuis que
celle-ci s’est enfuie en compagnie d’un
certain Abe Rampling, Julia Chance fait la
connaissance de Nick, le fils de ce dernier,
qui est également a la recherche de son pére
et croit avoir retrouvé la trace des deux
amants a Honolulu. Mais la sympathie
que Julia éprouve d’abord pour Nick se
transforme vite en indignation quand celui-ci
lui laisse entendre qu’il soupgonne sa mere
de n’en vouloir qu’a la fortune de son
nouveau fiancé. Résolue a lui prouver que
sa meére n’est pas une intrigante, Julia
décide de le suivre jusqu’a Hawaii, quitte
a passer avec cet homme aussi énigmatique
que séduisant le plus troublant des étés...
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